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Eh,  fans  cloute,  j’écris  encore  fur  les 

afFaires  publiques  1 Voulez  - vous  que  j’aillô 
donner  une  dilTertatioa  fur  Mobé  Ôc  fur  les 
fléchés  d’HercuIe,  ou  une  comédie  connue 
Foll...  ! Les  affaires  de  l’Etat  font  les  nôtres* 
Il  ny,a  que  les  gens  très  riches  qu’elles  puif- 
fent  ne  pas  intéreffer^  5c  encore  les  gens 
îiches  étant  ordinairement  les  plus  avares  5c 
les  moins  aifés,  ils  s’en  occupent  avec  la  même 
ardeur. 

Quand  le  Gouvernement  fait  un  emprunt 
mal  organifé  5 ou  une  opération  ruineufe,  ou 
un  établiffement  difpendieux,  ou  des  arran- 
gements mai-adroifS  j ce  n’eftpas  le  Souverain 
qui  fouffre , ce  ne  font  pas  les  Miniftres , ce 
ïie  font  même  pas  les  agents  fecondaires.  Qui 
donc?  Cette  foule  immenfe  qui  vit,  non  dans 
une  douce,  mais  dans  une  laborieufe  médio- 
crité; de  temps  en  temps  il  s’en  détache  quel- 
ques individus,  ofant  repréfenter  les  abus,  les 
erreurs,  les  mauvais  calculs  5c  leurs  fuites  fu- 
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iieftes.  N*y  a*t-iîpas  de  îa  barbarie  â prendra 
leurs  plaintes  pour  des  cris  fédideux?  Èt 
n’eft-ce  pas  une  déridon  infultante  que  de  pu- 
nir ceux  qui  s’informent  pourquoi  on  prend 
leur  argent , ou  5 ce  qui  èfi:  plus  fort  encore  , 
ceux  qui  font  appercevoir  de  celui  qu’on 
laide  tomber  en  colligeant  les  deniers  pu- 
blics ? 

De  tous  les  defpotifmes  il  n’en  efl  point  de 
plus  odieux  que  celui  qui  s’exerce  fur  la  pen- 
fée.  On  nous  a tout  enlevé.  En  vain  la  nature 
â peuplé  les  forêts,  ÔC  couvert  les  champs 
d’animaux  üniquement  propres  à notre  fufa- 
fiflance  ^ en  vain  elle  a multiplié  les  poifTonS 
comme  le  fable  des  rivières;  en  vain  îe  foleii 
cryftallife  t il  l’eau  des  mers,  6c  la  fend  con- 
fervatrice  des  aliments,  il  mûrit  les  fruits  am- 
brés dont  s^énorgueilliflent  nos  coteaux  , 
ces  dons  précieux  font  pour  un  petit  nombre 
d’humains,  ôc  défendus  au  peuple,  le  peuple! 
qu’on  femble  nourrir  à regret,  & auquel  on 
ne  îaiffe  que  ce  qu’il  lui  faut  dé  forces  pour  les 
travaux  auxquels  font  attachées  les  jouilfances 
des  riches.  Qui  prendra  fa  caufe  en  mâin  ? 
Dans  les  campagnes  on  laboure,  ôn  foijffre, 
on  gémit,  & Ion  fe  tait.  Dans  la  province 
peu  de  voix  font  alTez  fortes  pour  fe  feire  en- 
tendre; dans  la  capitale  les  grands  intriguent, 
les  riches  s’amurent,  les  financiers  fpécolenr, 
les  académiciens  font  de  Fefprit  ; tout  le 
monde  cherche , s’agite , fe  toürmente  ; les  uns 
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tombent,  & entraînent  leurs  amis  dans  lent 
ehCite,  les  autres  s’élèvent,  Revendent  l’efpé- 
rance.  Il  eft  un  très-petit  nombre  d’hommes 
au-defîbs  des  payions , des  vains  défirs,  des 
befoins  imaginaires,  qui  contemplent  du  fond 
de  leur  fqlitude  la  corruption  de  l’état  focial , 
les  malheurs  de  la  condition  humaine,  les 
erreurs  des  Gouvernements , les  fautes  des 
Rois.  Frappés  de  tant  de  maux,  ils  s’épuifent 
en  méditations  , trouvent  ou  croient  avoir 
trouvé  des  remedes^  ils  les  offrent.  N’y  a-t-il 
pas  de  la  démence  à les  pourfuivre,  à les  pré-» 
cipiter  dans  des  caçhots , parce  qu’ils  onl 
voulu  être  utiles  ? 

Ces  mêmes  hommes  que  vous  traitez  avec 
tant  de  dureté,  vous  laiffent  garpiller  l’or  de 
FEtat , opérer  fans  intelligence , l’expofer  à 
plus  d’un  danger  ^ 8c  vous  ne  voulez  pas  leur 
permettre  de  chercher  une  route  plus  courte, 
moins  difpendleufe  pour  ceux  qui  la  conftrui- 
fent,  ÔC  que  vous  conduifez  aux  mêmes  jouif- 
ftnees  ? 

Les  gens  de  lettres  ne  favent  pas  ce  qu’ils 
peuvent,  fi  au  lieu  de  fe  raffembler  pour  cher- 
cher des  mots,  pour  faire  des  vers  & des, 
éloges.,  ils  fe  çqalitionnent  jamais  en  faveur 
de  la  raifon  8^  de  la  vertu.  Le  régné  des  mé- 
chants eft  paffé,  la  terre  leur  fera  enlevée  | 
d’abord  fi. en  coûtera  quelques  viélimes , om 
vénéra  peut-être  quelques  féaux  de  fang  , oq 
|ifperfera  quelques-uns  d’eux;  mais  fi,  fidelet 
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à leurs  ferments,  ils  ne  féparent  îamais  leurs 
opinions,  toute  la  puiffance  humaine  ne  les 
affaiblira  pas.  Ah  ! ce  genre  de  defpotîfme 
n ell  pas  dangereux  ; il  ne  peut  fe  fouienir. 
c|U’à  force  de  vérité. 

^ Parcourons  les  objeélions  différentes  quî 
s’élèvent  toujours  avec  fuccès  contre  lufage 
que  les  gens  de  lettres  font  de  leurs  talents. 

« Exagérateurs  outrés  ils  dépaffent  leur- 
» but  - gc  rimagination  guidant  leurs  plumes, 
n ils  calomnient  en  ne  croyant  que  ceofurer. 
Avant  de  décider  qu’ils  calomnient,  il  faut 
favoir  ii  cela  eft  poffble.  Je  fbutîens  au  con- 
îraire  que  les  pinceaux  de  Pétrone,  Suétone, 
de  Tacite  5c  de  Sallqile,  remis  en  faifceau  à 
Jartille  le  plus  brûlant,  le  plus  nerveux,  le 
plus  féroce  même,  Il  Ton  veut,  5c  qui  ne  fe 
foumettroit  a aucun  ménagement,  qui  parle- 
roît  aujourd’hui  comme  on  parlera  dans  deux 
£ecîes , ne  rendroient  pas  fidellement  le  ta- 
bleau des  mœurs  des  gens  de  qualité  : je  fou- 
riens  qu’il  feroit  impoffible  de  faire  croire  ce 
que  l’amour  de  l’argent  a occalîonné  dans  le 
jeu,  dans  le  commerce  des  places,  dans 
vénalité  des  rnariages,  dans  la  proftitution  de 
la  faveur  : oui,  c’eft  cette  avidité  qui  a tout 
corrompu.  O^ar  a donné  au  vice  une  impu- 
dence , une  vogue,  une  fécurité  qu’on  n’avoii 
pas  encore  imaginées.  Le  vice,  la  filouterie, 
^ pire  encore , n’ont  pas  été  des  titres  fuffi- 
fiûts  pour  bpww  de  la  fociété  ceux 
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après  avoir  été  furpris,  ont  cru  trouver  uini 
certaine  adreile  dans  l’aveu  de  leur  crime.  Il 
peut  être  un  eifet  coupable  fans  doute  des 
befoins  impérieux^  6c  le  befoin  qui  n’excufa 
' pas  les  balîelTes  fans  doute , peut  du  moins 
adoucir,  (inon  défarmer,  l’amertume  du  cen-* 
ièur:  mais  au  fein  de  la  fortune,  prêter  foti 
appui  à l’efcroquerie,  ou  détourner  les  yeu3t 
de  fes  criminelles  aftuces,  fuppofe  une  dépra-, 
vation  fans  retour. 

« Déclamateurs  crédules,  ils  font  les  échos 
» de  quelques  efprits  chagrins  que  le  défaut 
ï)  de  fuite  ou  des  repentirs  tardifs  rendeni 
» ennemis  du  refte  des  hommes.  » 

Eh  bien  ! vous  ne  voulez  pas  qu’on  décla- 
me ? Soit.  Raifonnons  , ou  même  rendons 
hommage  à notre  fieçle.  Le  clergé  eft  labor 
rieux,  févere  dans  fes  mœurs,  prompt  à venif 
3U  fecours  de  l’Etat*,  les  Evêques pailfent  leurs 
troupeaux  ^ les  Abbés  foulagent  la  pauvreté  ÿ 
les  Intendants  modeftes,  humains,  laborieux^ 
équitables,  renoncent  aux  plaifirs  fcandaieui^ 
pour  fe  livrer  aux  affaires  de  leurs  Provinces  j 
les  gens  de  Finances  ne  vendent  jamais  leur 
caiffe  pour  fatisfaire  à leurs  goûts  faftueux 
êC  il  eft  faux  que , depuis  quelques  années 
pous  ayons  vu  les  plus  forts  Comptables  verfef 
je  dépôt  qu’ils  tenaient  de  la  confiance  pubii- 
que.  Le  Tréfor  Royal  fe  relfent  de  la  fécon- 
dité du  fol  5 §C  les  fages  économies  des  Admk 
piftrateurs  nous  ont  mis  | même  de  prévoif 
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k§  evéoements  fans  les  redouter.  Jamais  d’em- 
prunts, jamais  dallarmes,  jamais  de  non  va» 
leurs  dans  les  effets  publics.  La  fiabilité  de 
nos  principes  nous  épargne  les  changements 
fréquents  dans  le  miniHere  ^ d’où  il  réfuiteroit 
des  expériences  continuelles  bc  coûteufes, 
Lnfin , les  peuples  font  heureux  ^ & metuni 
la  foule  au  pot» 

« Lefprit  des  affaires  ne  fe  concilie  pas 
» avec  refprit  académique  ^ 6c  c’efl  la  raifoa. 
» pourquoi  les  gens  de  lettres  fe  tromperont 
B toujours  quand  ils  voudront  empiéter  fur  de& 
» talents  que  la  nature  a réfervés  à refprit  de 
» calcul  bt  au  fîmple  bon  fens  »>. 

~ Je  conviens  de  la  diffculté  de  faire  cet 
alliage.  Sait  on  pourquoi  ? G efl  que  i’efprit 
des  affaires  n’efl  que  i’efprit  d’intrigue  ; c’eft 
qu  il  confîfle  a pallier  les  maux  , à forcer  la 
tîaîure  des  chofes,  à trouver  des  expédients 
plutôt  que  des  moyens  ; c efl  qii  il  faut  cacher 
fes  opérations , bc  fatisfaire  aux  pafîions  par 
deffus  les  befoins  , acheter  les  fuffrages  par 
l’argent , au  lieu  de  les  conquérir  parTeflime. 
Il  y a cette  différence  entre  la  France  & l’An» 
gleterre.  A Londres  ^ ; pour  parvenir  , il  faut 
îjîendier  , payer  les  voix  ; mais  une  fois^parr 
venu  5 il  n’en  coûte  rien  pour  fe  maintenir.  A 
Verfailles  ^ on  parvient  fans  grandes  follicitu- 
des  ; mais  alors  qu’on  efl  en  place , il  faut  em- 
ployer la  moitié  de  fes  forces  à fe  défendre, 
contre  |e  parti  qui  u’efp.çie  rien  dt  votre  éiévaj 
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tîon.  Sirefprîtdes  affaires  étoît  ce  qu’il  devroît 
être,  c’eft'à'dire,  la  connoiffance des  befoins 
de  la  fociété,  ÔC  des  moyens  d’y  pourvoir  ^ 
l’application  équitable  ÔC  confiante  de  ceux-ci 
aux  premiers  ^ je  ne  vois  pas  pourquoi  l’homme 
qui  aiiroit  paffé  fa  jeuneffe  à concevoir  avec 
facilité , à claffer  fes  idées , à les  énoncer  avec 
clarté , n’auroit  pas  le  talent  par  excellence  , 
cet  efprit  fupérieur  à tous  les  efprits , celui 
des  affaires. 

: Ah  ! fî  elles  n*entraînoient  pas  les  immenfes 
êc  rapides  fortunes  qui  feules  accu fent  ce  fiecle, 
«on  les  lailferoit  fans  peine  aux  êtres  laborieux  , 
défîntéreffés , accoutumés  à vivre  comme  à 
îravaiiier  pour  la  gloire.  Mais  on  donne  fix 
cents  liv.  ( qu’on  morcelé  encore  quelques  an- 
nées après  ) à celui  qui  a verfé  fon  fang  au 
milieu  des  combats,  5c.  l’on  en  donne  cin- 
quante mille  à celui  qui  a laiffé  fa  place  fans 
laonneur,  & attefte  fon  incapacité  par  une 
letraite  néeeflaire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  raifonnerai , je  m’éclaî- 
îêrai  avec  mes  concitoyens  ^ je  ne  leur  offrirai 
pas  de  l’éloquence , mais  de  la  clarté  ; des  idées 
neuves , mais  des  chofes  vraies  ^ des  décou- 
vertes, mais  des  moyens  fûrs.  Ils  trouveront 
dans  ces  cahiers , Fhiftoire  des  événements, 
leurs  caufes  5c  leur  influence.  Ceci  n’eft  point 
üne  gazette  raisonnée  , ceci  n’ell  pas  non  plus 
pn  code  de  politique  , moins  encore  un  réper- 
toire fatyrique  des  fotiifes  du  temps  i c’eft  ua 
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tableau  plus  ou  moins  fort  de  couleur  de  ce  oufr 
MUS  intérelTe.  Ce  Veftpas  à mes  idées  que  je- 
donne  quelque  prix,  mais  à la  vérité  que  je 
crois  faifirj  & cette  vérité  répand  fur  les  écrits, 
«n  charme  a quj  cedent  les  efprits  juftes  & les- 
cœurs  honnêtes  5 & pour  qu'on  ne  fe  méprenne, 
pas  lut  mes  principes , je  vais  les  configner  ôc: 
les  articuler  bien  diftinaement.  Je  penfe  dono 
que  c elt  la  corruption  des  mœurs  qui  caufe- 
tous  les  vices  du  gouvernement , parce  qu’elle, 
augniente  tellement  les  befoins , qu’il  n’y  a 
plus  de  proportion  entre  ce  que  le  fol  produit,. 

« ce  que  l’individu  confomme qu’une. 

Cour  eft  le  foyer  peftilentiel  d’où  s’exhale  1» 
Mntagion  de  l’exemple , Sc  que  la  moralité 

r , 8c  par  là  en. 

anaifier  1 ufage.... . que  les  livres  gouvernene 
le  monde , & qu’eux  feuls  peuvent  répandre* 

’ principes.,...  qu’on  a l’ait» 

de  tefiûer  aux  livres , & que , dans  le  fait , o» 
reconnoît  leur  empire  & que  l’on  finit  par  s’« 

““mettre d’où  je  conclus  qu’il  faut  écrire 

meme  au  péril  de  fa  liberté  ; l’injuftice 
qu  éprouvé  celui  à qui  on  l’enleve , ranime  Ig 
courage  de  vingt  plumes  qui  vont  mériter  la 
meme  palme.  Ainli  donc,  dans  tous  les  cas,’ 

1 œuvre  de  la  raifon  eft  accomplie que  li 

pour  donner  plus  de  force  à fa  doarine,  pouE 
generalifer  moins  fes  idées , on  a befoin  da 
lacriher  quelques  individus  coupables  ; ce  fon» 

des  viaiijies  qui!  elt  permis  d’ininjplfr  à 
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truâion  publique.  Les  indiquer  n’eft  hî  mali- 
gnité 5 ni  penubaiion  de  la  ibciété  *,  c’eft  tirc< 

de  leurs  fautes  quelque  avantage qu’ils 

lî’ont  droit  ni  au  filence  , ni  à des  ménage- 
ments , ni  à la  protedion  de  la  loi  , & que  le 
premier  tribunal  auquel  ils  feront  fournis  , 
c’eft  celui  de  l’opinion  publique  , puifqu’ua 
homme  de  lettres  eft  un  vrai  Magiftrat  auto- 
rifé  à dénoncer  à la  fociété  les  abus  qui  peu- 
vent la  troubler que  la  littérature  eft  une 

fort  belle  chofe  6c  très-utile  fur  tout , mais* 
qu’il  ne  faut  cependant  pas  la  confondre  avec 
r.ufage  du  bon  efprit , de  la  raifon  & de  l’art 
d’obferver; 

Ceux  que  ces  principes  contrarient,  ou  pou» 
qui  ils  ne  font  que  dés  phrafes , peuvent  fe  dif- 
penfer  de  nous  lire  ^ car  nous  nous  en  éloigne- 
rons peut-être  par  défaut 'de  logique,  mais 
nous  n’y  renoncerons  jamais  par  complaifance^ 
Les  fujets  mêmes  que  nous  choifirons  ne  fer- 
viront  qu’à  les  développer.  Le  voyage  de  Tlm-- 
pératriçe  à Cherfon,  la  guerre  de  M.  de  Mi- 
itabeau  contre  l’agiotage , la  couronne  rendue’ 
héréditaire  dans  la’ famille  des'Poniatouski  ^ 
la  courageufe  fermeté  des  Brabançons , les 
ïéfultats  de  rAffemblée  dés  Notables , les  pro- 
grès rapides  des  Illuminés  en  Allemagne , ÔG 
£ir  tout  dans  les  Etais  du  Roi  de  PrufFe  , l’in- 
concevable étourderie  du  Landgrave  de  Hefte, 
la  querelle  du  Prince  de  Liege  avec  les  Coad- 

|uie^s , la  fermcmatiôri  de ‘la  Hollande  v 


Béceffifé  d’obferver  les  mouvements  du  Clergé 
fes  dernieres  convuKioas  de  M.  N r Ips 
coups  préparés  contre  le  Corps  aerm’aie 
k révolution  dans  les  Finances  de  France^  8c 
quelque  chofe  de  plusimpor.ant  que  toufcda 

U delTous  de  leur  réputation , auteurs  ou  inf- 

pfr  r^D  politiques,  échouant 

par  trop  de  fagefle , ou  réuHiffant  en  dépit  de 
cent  extravagances.  Je  ne  contraae  aucun 
g gement  5 ma  plume  , errant  au  gré  de 

obier  OnV  approfondira  ces 

riri  îi  S-  • r®  compte  de  la  vé- 

ftyk  * ^ 

prvenir  à dérober  au  toi  la  crife  où  fe  trouve 

ierainiT’  dangereufe  encore 

peut  ajouter  un  nouveau  reflbrtà  fa  puiflance 

br!l7T  de  ce  trône  quelle 

brûle  de  partager;  des  grands  inquiets  qui 

nont.m  e courage  de  fupporter  la  médio- 

fucces  en  apparence , mais  feront  bientôt  en- 
traînes par  le  cours  des  événements. 

n»  dnî  depuis  deux  mois 

Dw  doit  pas  allarmer.  Mais  l’obfervateur  qui 
jette  fes  regards  dans  l’avenir  voit , avec  une 
iecrete  joie,  combien  un  feul  homme  a porté 
de  changements  dans  la  fituation  & dans  les 
Jdees,  avec  quelle  facilité  il  reflbfcite  je  coa-j 
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rage  abattu,  8C  rappelle  rôfpéraiice 
tive. 

-Avouons  que  ce  corps  qui  autrefois  courba 
la  terre  entière  fous  le  joug  de  la  fiiperllltion, 
renferme  aujourd’hui  dans  fon  fein  des  hom- 
mes profonds , hardis , éloquents  , joignant  au 
talent  le  caraéèere  , à l’ambition  de  grands 
moyens.  Les  prêtres  ont  fubllitué  Thabiletc  au 
fanatifme,  les  qualités  aux  vertus , la  fagelTe 
à la  religion,  Tempire  de  la  parole  à Tlntem- 
pérance  du  zele.  On  peut  trouver  chez  eux 
une  raifon  forte  qui  commande  aux  opinions, 
des  reiTources  toujours  prêtes  à venir  au  fe- 
cours  des  gouvernements , les  charmes  de  la 
perfuafîon  qui  triomphe  prefqu’à  leur  infçu 
des  volontés  humaines , l’art  de  la  difcuflîon 
qui  éclaire  fans  humilier  , Fufage  adroit  8C 
modefte  d’un  crédit  que  donnent  ou  la  naif- 
fance  , ou  la  fortune  , m les  talents , ou  la 
faveur , ou  les  circonftances , êCc. 

Tant  d’avantages  ne  peuvent  fe  rencontrer 
ni  dans  les  corps  de  magiftrature  trop  mal 
compofés  depuis  quelques  années,  où  l’on 
remarque  la  fougue  de  l’emportement , l’aveu- 
gîement  de  l’opiniâtreté,  le  dépit  d’être  éloi- 
gné des  affaires,  un  ridicule  orgueil  fondé  fur 
le  fuccès  paffager  de  quelques  réfiftaoces  aux 
Volontés  Souveraines.  Le  parlement  eft  dégé- 
néré. Pour  un  Robert  de  S aint  V incent  ^ com- 
bien de  membres  q^’on  ne  peut  nommer  fans 
faire  une  fadre  I 
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Dans  la  noblefle,  que  d’ignorance  ' de 

Cï"  ’ P»'  h s pu! 

a Affemhlée 

L cm  f Quelques  bureaux 

®nt  cru  faire  du  bruit,  parce  qu’ils  ébran 

r^lon  un  nouveau  luftre,  dont 

1 éloquence  a peint  avec  chaleur  les  malheurs 
de  1 Etat  dont  le  génie  a fourni  lesremedes 
On  a fourdement  intrigué  pour  ou  contre  un 

wr  uraT'  n‘’  i»  plupart  ont  fauve 
Ouanr  à ^ «lence  leur  profonde  nullité. 
Spr  I c i^ditieux  qui  avoir  pour 

Ob,e  la  formation  du  comité,  comment  des 
fujets  onMÎs  ofe  prendre  fur  eux  de  reflrein- 
dre  le  pouvoir  du  Roi  ? comment  des  Fran- 

Snftitüpo  '■‘’î  "iufi  une 

fur  1!.,  -.^"  “«ment  des  hommes  confultés 
Limer  fi®  On  Mis  pu  propofer  de  faire  im- 

primer a la  fin  de  chaque  année  ie  réfultat 
de  nos  depenfes  ? En  vérité,  une  efpece  de 
dehre  defcend  fur  les  hommes  aflemblés  Sc 
les  gens  les  plus  fots,  chacun  en  particulier. 

prennent  un  autre  eafaâere  quand  ils  font 
xeunis.  ‘ 

_ Parmi  les  gens  d’affaire  quelles  reflburces 
le  prefentent ? Des  banquiers  agioteurs,  des 
çailfiers  chancelants,  des  Ipèculateurs  ufu- 
ners,  des  financiers  avides,  des  aaionaaires 
ûecreditant  leurs  propres  ehtfeprifes  en  ea 
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Taifantuil  jeu  6c  non  un  objet  de  commeretf, 
bL  cent  fois  plus  encore  par  la  facilité  avec 
'laquelle  on  recule  l’époque  de  fts  paie- 
ments; des  entrepreneurs  téméraires  alTeyant 
îa  bafe  de  leur  fortune  fur  l’éternelle  bêtlfe 
des  hommes  toujours  dupés  & jamais  cor- 
rigés. 

Dans  cette  tumultueufe  maffe  d’êtres  divers, 
que  la  décevante  efpérance  appelle  au  temple 
de  la  fortune,  qui  diftingue-t-on  ? Quelques 
mortels  audacieux  nés  fans  talents  & fans 
délicateiïe  , mais  qui  ont  vendu  au  poids  de 
l’or  des  fervices  qui  ne  peuvent  être  payés 
q’avec  de  l’or. 

Telle  eft,  telle  eft  la  véritable  calamité  du 
royaume.  Ce  n’ell  ni  le  déficit  de  cent  douze 
millions,  ni  la  chûte  dès  effets  publics;  c’eft 
îâ  difette  d’hommes  capables  dans  toutes  les 
parties.  Une  faéfion  aveugle  appelle  à grands 
cris  à fadminiftration  des  finances  un  homme 
■qui  n’eft  pas  fans  talent  fans  doute  , mais  dont 
le  plus  grand  mérite  efl:  de  fe  trouver  aù 
failieu  d’êtres  nuis.  Qu’eff  ce  en  effet  que  cet 
etranger  dans  lequel  on  affeâe  de  voir  le  reftau- 
iatéur  de  l’Etat?  Un  homme  adroit  qqe'  la  for- 
tune a fervi,  ÔC  qui  à fon  tour  s’eü  férvi  de  ik 
Ÿortuqe  pour  fafeiner  les  yeux  de  la  multî- 
tude.  Après  avoir' paffé  la  moitié  de  fâ  vie 
dans  les  détails  obfcyrs  de  l’agio,  il  faifit 
îlnftant  où  l’on  détruifoît  la  Compagnie 'deï 
Vannoîicer'daiîs  laTépùblique'dëli 
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lettres.  Sa  femme  philofophoif  alors  avec  des 
écrivains  connus  5 elle  exerçoit  fon  llyle  par 
des  tradudions  d’abord  admirées  êc  puis 
corrigées 5 c’eâ-à^dire,  refaites  5c  refondues. 
Tout-à-coup  le  banquier  bel  - efpric  prend 
Teffor,  donne  un  gros  ouvrage  contre  un 
homme  cher  à l’humanité,  ÔC  qui  devoit l’être 
à la  France.  Cette  œuvre , née  dans  le  feia 
de  la  jaloufie,  avoir  pour  objet  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  Des  phrafes  obfcures 
ou  plutôt  amphigouriques  n’éblouiffoient  pas, 
mais  elles  empêchoieot  de  voir  des  contra- 
diéèions  fans  nombre,  & une  difette  réelle 
d’idées  dans  un  livre  qui  avoit  la  prcteniioa 
d’être  fortement  penfé.  Ceux  qui  parcourent 
au  lieu  de  lire,  ceux  qui  îifent  fans  méditer , 
ceux  qui  méditent  d’après  leurs  préjugés, 
vantèrent  beaucoup  cette  œuvre  économique 5 
mais  le  petit  nombre  des  leéieurs  froids  ÔC 
fans  parti  découvrirent  dans  cette  diatribe 
tout  ce  que  fon  auteur  a montré  depuis,  c’eft- 
à-dire,  une  ame  haineufe  §C  vindicative  f' 
l’ignorance  d’un  homme  dont  la  jeunefle  n’a 
pas  été  appliquée  aux  connoiiïaaces  élémen- 
taires, un  orgueil  bouffi  de  louanges  parafitesy 
une  légéreté  extrême  fous  les  trompeurs  de- 
hors d’une  profonde  méditation.  Cet  ouvrage 
fut  fuivi  d’un  éloge  de  Colbert.  U étoit  tout 
entier  de  la  femme  bel-efprk.  Le  cadre  étoit 
heureux  ; il  s’agiffoit  de  donner  des  leçons  aux 
^Gouvemeraents , 5^  de  faire  foupçonner  que 

celu^ 
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Celui  qui  traitoit  avec  tant  d’habileté  un  fi  beatl 
fiijet,  ferôit  le  Colbert  de  fon  liecle.  L’exécU* 
tion  me  répondit  pas  au  plan.  Style  entortillé, 
tours  empruntés,  difculTionsmal  placées,  peu 
de  oiouvements  oratoires. 

Les  dîners  qui  ralTemblent  ' les  prôneurS  , 
l’argent  qui  achere  les  fuffrages,  les  promefTes 
qui  réveillent  l’ai^iviié,  réunirent  mieux  que 
l’éloge.  Tout  le  monde  connoît  les  intrigues 
du  marquis  de  Fefay  , la  facilité  du  comte  de 
Maurepas,  le  concours  des  circonftanCes  qui 
placèrent  au  gouvernail  l’être  heureux  par- 
venu. Il  débute  par  une  défiance,  fondée  peut- 
être,  mais  mal-adroite.  Il  fe  croit  le  feul  hon- 
nête homme  parmi  tout  ce  qui  i’environnoir* 
Au  lieu  de  faire  un  plan  qui  régénérât  les 
finances,  il  brufqüa  dés  réformes,  néceflaires 
Il  elt  vrai  , mais  qui  dévoient  füivre  d’autres 
ôpérâtions,  Sc  en  devenir  i heureux  réfultat  , 
"êc  emprunta  à gros  intérêts,  SC  puis  il  em- 
'prunia^  5C  quoi  encore?  Des  emprunts.  Il  fit 
une  hécatombe  de  fermiers  , de  receveurs- 
généraux  ^ mais  il  créa  des  financiers  fous 
d’autres  noms.  Banquiers,  agents  de  change 
Genevois  furent  fes  aides-de-camps.  Paris  de- 
vint l’entrepôt  de  tout  l’or  du  royaume.  Il 
jette  les  femeoces  de  cet  agiotage  fi  fortement 
attaqué,  mais  non  détruit.  I.e  Koi  fe  plaignit 
de  fon  orgueilleux  défiotéreifement  ôc  de  foa 
infatiable  ambition  ^ les  miniftres  , de  fon  in- 
gratitude ^ de  fa  méfiance  I les  grands , de  fa 
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; la  Malfors  du  Roi , d’C  la  lenteur  de  ftâ 
tembourfements^  la  magiftrature  ,'de  fes  four- 
desmenécs  jleséconoriîiites,  de  fes  emprunts 
viagers , de  fes  anticipations  y le  commerce, 
des  refus  de  tout  fe cours  & dépravations  gê- 
nantes; le  peuple,  d’un  oubli  total  ; le  royaume 
entier,  de  fe  voir  à lafolde  des  banquiers,  àC 
de  voir  fur-tout  par  ce  périlleux  diplôme  finf- 
tabilité  de  toutes  les  fortunes.  Les  gens  d ’af^ 
faire  le  démafquerent  ; les  gens  du  monde  le 
plaifanterent;  les  gens  de  lettres  le  difolerent. 
Son  orgueil  fe  révolta  ; il  appella  les  Rois  à 
fon  fecours , il  follicita  un  ruban  pour  fervir 
d'égide  contre  les  traits  qui  i’accabloienr.  Au 
lieu  d’un  ruban  on  lui  donna  fon  congé.  II  fe 
flatte  que  fa  difgrace  entraînera  la  chûte 
de  l’Etat , du  crédit  public  ; ÔC  fe  retire  à 
Saint- Ouen,  pour  être  fpeâateur  de  la  ven- 
geance qu’accompliroit  l’impéritie  de  fes  fuc- 
i:eireurs.  Celui  qui  le  remplaça  étoit  alTuré- 
jrtent  tel  que  lui  même  Fauroit  choifî  ; d’une 
conception  pénible,  portant  la  morgue  de  la 
robe  au  milieu  des  ailaires,  ne  confultant  que 
des  gens  médiocres,  dans  Fefpoir  de  les  éclai- 
rer. Tel  fut  ce  f...,  g.  fi  bien  oublié  depuis., 
êc  fi  bi?n  fait  pour  l’être.  Tel  efi  l’homme  qui 
confole  la  France  du  célébré  Genevois  , dL 
cjtii  le  préclpi  a dans  une  fi  humiliante  obfcu- 
rité,  qu’  l lui  a lut  compofer  ou  plutôt  com- 
piler un  g os  hvFe  pour  en  foriir,  C’efi  im 
amas  Û€  mémoires  qui  lui  avoient  été  remis 
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endant  fa  difeSrion , au 


ixquels  il  a donné  les 
formes,  c’eft  à dire , Forgueil , le  mépris  de 
la  France,  l’apologie  de  fes  talents,  de  fes 
vertus.  Le  tout  eft  précédé  d’une  introdué^ion 
jetée  en  moule  par  la  femme  bel  efprit,  répa- 
rée par  l’abbé  Raynal,  vernie  par  M.  Thomas^ 
colportée  par  des  patrons  enthoufiaftes.  Ce 
prétendu  code  de  la  finance  fit  quelque  feii-» 
farion , trouva  de  foibles  eenfeurs  des  ad- 
mirateurs enthoufiaftes.  Son  auteur  fe  voyant 
oublié  en  Suiffe , vint  à Paris  montrer ' foa 
vifage  défolé,  intriguer  pour  recouvrer  un  em- 
pire qu’il  avoit  fu  fi  mal  garder.  Il  apprend 
que  le  Roi  invite  un  certain  nombre  de  fes 
fujets  à lui  donner  des  confeils  ; refpérande 
fe  réveille,  déjà  il  croie  que  ce  qu’il  appelle 
fes  phans  vont  renaître  ^ qu’il  fera  lui-même,: 
finoH  placé  parmi  les  Notables  , du  moins 
interrogé  en  fecret,  & que  fes  oracles  régle-f 
ront  les  deftins  de  l’Empire.  Quelle  efî:  fa 
furprife,  lorfqii’ii  lit  dans*  un  mémoire  que  Id 
fameux  Compte  Rendu  n’eft  pas  infaillible^ 
& que  pour  répété?  l’exprefTion -du  comte  de, 
Maurepas,  il  eflauffi  vrai  qu’il  eà  modefle  f 
A la  vue  d’un  outrage  auffi  fanglant,  il  fe  de- 
mande s’il  efl  bien  vrai  qu’on  ait  ofé  toucher 
à l’arche  du  Seigneur  -,  convaincu  de  la  vérité 
d’un  pareil  facriiege,  il  écrit  au  Roi,  ameute 
fes  amis  , les  rend  témoins  des  convulfions  de 
fon  amour-propre,  les  invoque  contre  la  plus 
horrible  des  perféeutions.  En  -ellet-,  dur 


-nVoit  jamais  écrit  contre  M;  Torgot,  lai  qaî 

iti’avoit  jamais  atîac|iîé  les  parlements  dans  le 
mémoire  fur  les  adminiibations  j*  fe  voir  foup- 
çonné  d’erreur  ! Non  , jamais , jamais  il  n’y 
eut  de  méchanceté  auffi  noire  ! Déjà  la  femme 
bel-efprit  a pris  la  plume  6c  tracé  cet  ou- 
vrage fans  titre,  fans  jufteffe  , fans  intérêt, 
mais  non  fans  ftyle , fans  vanité , fans  ridicuie. 
Il  eft  diftribüé , lu , dévoré , & les  auteurs 
alloient  fe  confoler  au  bruit  enchanteur  de  la 
louange,  lorfqu’un  ordre  imprévu  change  le 
lieu  de  la  fcene.  C’eft  à Orléans  qu’il  faut  aller 
méditer  fur  ringratitiide  des  grands , 6c  fur 
les  revers  de  la  fortune.  On  attendoit  une  cou- 
ronne, l’on  ne  reçoit  qu’une  lettre  de  ca- 
chet; on  fe  flattolt  que  l’amitié  commencerait 
une  révolution , Famitié  fe  renferme  dans 
des  plaintes  ftériîes. 

Voilà  l’hiftoire  fidelle  de  M.  Necker  ^ )e 
fupplie  ces  éloquents  amis  de  la  cour  & de  la 
finance,  de  la  ville  5c  de  l’étranger,  de  me 
marquer  où  eft  ce  grand  homme  dans  tout 
cela.  Faire  l’aveu  à l’Europe  entière  qu’on  ne 
peut  exifter  par  foi-même  5 Sc  qu’il  faut  le 
cadre  d’une  place  pour  fe  montrer  avec  avan- 
tage ; fe  vanter  d’une  retraite  où  Fon  ne  peut 
vivrez  afficher  indécemment  le  befoin  de  pa- 
roître , de  faire  répéter  fôn  nom  ^ font  - ce  là 
les  traits  d’un  homme  fupérieur?  Le  vertueux 
Maurepas  quitte  le  miniftere,  en  a-t-iî  moins 
confervé  £k  gloire  l a-t‘li  mendié  une  place  où 
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ïappeîloît  îa  voix  publique  ? a t îl  épanché  à 
tout  propos  la  ridicule  fenfibilite  dun  amour* 
propre  inconfoîable?  a-t  il  publie,  enfin,  quil 
ne  pouvoir  exifter  que  là  où  il  pouvoir  ecrafet 
fes  ennemis?  Car  telle  eft  notre  attente.  La 
France  n’eft  pas  notre  patrie  notre  fortune 
au^delà  de  nos  befoins  ; notre  mauvaife 
fanté  nous  défend  le  travail^ 

Ja  vengeance  nous  dévore  ^ nous  Tentons  que 
nous  furvivrons  à notre  raifon , 6c  n©us  nç 
voudrions  pas  defcendre  dans  la  tombe  j 
^vant  d’avoir  laiffé  des  viaimes  de  notre  reffenr 
timent. 

Si  Texcès  de  Famour-propre  admettoit  la 
pofTibilité  de  voiries  objets  dans  leur  vrai  jour, 
le  Genevois  rendroit  grâces  à la  Providence 
qui  l’éloigne  du  terme  de  fes  voeux.  A peine 
ieroit-il  au  timon  des  affaires , que  les  plumes 
les  plus  mordantes,  les  plus  tranchantes , les 
plus  écrafames  s’exerceroient  fur  fon  admi- 
' niftration.  11  vit  encore  ce  fecretaire  adroit  5C 
cruel  du  Marquis  de  Carraccioii  ; la  corres- 
pondance avec  M.  de  la  Crételle  peut  fe  conr 
‘ îinuer  ; l’auteur  dangereux  de  la  Liégeoife  eft 
-trop  grand  pour  compofer  , trop  ferme  pour 
^ pardonner , trop  fécond  pour  fe  taire.  Le 
qiieftionneur  réfléchi  peut  encore  demander 
comment  il  fe  peut  faire  qu’on  fe  croie  iefailU- 
ble  lorfqii’on  a tout  a apprendre. 

On  a certainement  eu  tout  le  temps  d ap- 
^préçier  ce  prétendu  grand  homme.  Les  gei^i 
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de  fiïng-froid  ont  fixé  l’opinron  { eh  bien  ! il 
fs  trouve  encore  des  voix  qui  l’appeilent  8C 
donreiiient  le  Monarque  qui*  le  connoît  d’en 
Jtnpofer  à fes  penchants  , 8c  d’eppelier  ùa 
étranger  qui,  dans  fon  (nfolente  introduction, 
à dit  à la  Nation  Françoife  qu’elle  n’aVoit  ni 
hommes  , ni  principes  , ni  fuites,  ni  plans, 
m genres , ni  lumières. 

Sdes  finances  font  dans  cet  état  défafireuxi 
ce  n’ell:  pas  le  milîtaire  qui  nous  rranquilli- 
fera  ; il  manque  par  le  nombre,  par  la  conf- 
îituîion  , par  renfemble , par  le  régime  , pai* 
îes  chefs,  par  les  ordonnances , §cc. 

Quels  font  aujourd’biii  nos  grands  négo- 
ciateurs , fi  l’on  excepte  deux  ou  trois  hommes 
qui  promettent  plutôt  qu’ils  n’ont  tenu,  qui 
Vlonnent  des  efpérances  plus  que  des  Cautions  ; 
lé  refie  vaut  il  la  peine  d’être  nommé  ^ 
'cependant  quelle  fcene  fe  prépare  dans  le 
^ord?  A qui  perfuadefa-t-ofi  que  la  mort  pro- 
chaine de  rEieâ:eur  de  Bavière  n’océafionera 
aucim  changement  ? Qui  a la  bonté  de  croire 
'que  l’Emperenr  va  uniquement  à Cherfon 
pour  faire  une  vifite  à rîmpératrice  ? Qui  ne 
veut  pas  que  les  petits  mouvements  que  fe 
‘permettent  pluficufs  Souve'râiiis  dans  l’Em- 
pire, annoncent  des  craintes  qui  ne  repofenc 
pas  fur  des  chimères?  Et  compte- t-on  pour 
rien  la  couràgeufe  démarche  des  Pays-Bas, 
qui  déclarent  à ! Empereur  qu’ils  fe  croient 
tdehés  de  tout  fern^ent  envers  im  Priocè,  qi^i 
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jnc  refpGfte  aucune  de  Ces  promefTes,  Ce  n*^e® 
pas  une  révolte  , mais  Tufage  du  droit  de® 
gens.  Car  enfin  la  focicté  n ell  ({ifiin  contrat. 
La  première  infraction  rend  à Tautre  fa  li- 
berté. ^ . 

Pourquoi  toutes  les  parties  de  rAdminif- 
tration  olFrent-eiles  fi  peu  d hommes  ? C elt 
qu’on  a la  trifte  habitude  de  ne  choifir  que  des 
gens  de  la  Cour  5 5c  que  la  Cour  j s il  faut  \&- 
dire , eft  le  lien  de  l’efpece  humaine  ^ c’eft 
que  la  naifiance  5c  la  fortune  ne  fervent  plus 
aujourd’hui  qu’à  alTurer  l’impunité^  c’eft  que 
l’amour  la  nécefiité  de  l’argent  ont  avili  les 
âmes.  On  y eft  témoins  non  de  foiblefies  , 
.mais  de  bafTeftes^  non  d’impudences  > mais 
de  crimes  ; non  de  légèretés  3 mais  d immo- 
îalités.  On  y vend  rhonneur^  le  rang  5 les 
places  y les  femmes  3 le  crédit  j avec  une  im- 
pudence révoltante  , on  emprunte  ce  qu’oa 
ne  paiera  point  *,  on  ne  paye  que  ce  qui  peut 
rapporter  3 le  menfooge  3 la  calomnie  , les 
fuppofiîîons  3 raliénation  des  efprits  ,1e  trouble 
^dans  les  familles  » font  des  moyens  ufueîs 
'qu’on  ne  prend  pas  .même  la  peine  de  diffi- 

muler.  . ^ ^ 

Vaines  déclamations  ! G’eft  aiofî,  dira-t-ony 
.que  , de  tout  temps  , 00  a parlé  des  Cours. 
Je  . conviens  que  , de  topt  temps  , le  vice  , la 
batterie  en  ont  fait  leur  patrie  5 & sÿ  font 
Baturalifées,  comme  dans  le  fol  où  elles  poi^ 
.voient  profpérei  avec  le  .plus  davantage* 
- * B-  4 ■ 


'(  ^4  ) 

Mais  5 eft-çe  Ih  une  raifon  pour  n’en  plus 
parler?  Ne  faudroit-ii  pas  au  contraire  avoir 
le  courage  de  divulguer  des  horribles  fecrers  ; 
fans  douce  il  le  faudroit , fi  Ton  ne  craignpit 
d’affliger  un  Rpi  jufte  5 arpi  du  bien  , qu’oa 
voudroit  pervertir,  au  lieu  de  le  féconder,  SÇ 
qui  changeroit  les  qrïœurs , s’il  étoit  au  pouvoir 
de  la  vertu  d’arrêter  un  torrent  impétueux  | 
qui  roule  avec  lui  tous  les  vices. 

Ce  n’eft  pas  le  tableau  des  malheurs  qu’il 
faut  fans  cefle  préfenter  ; ç eft  le  remede.' 

Il  eft  bien  fimple  dans  les  mains  d’un  feu! 
homme  , ^ cet  homme  c’eft  le  Souverain, 
Une  volonté  ferme  , 6c  la  révolution  va  s’opé- 
rer. De  quoi  s’agit^ii?  De  placer  la  grandeur 
où  elle  doit  être  , 6c  npn  dans  le  fafte  d’une 
Cour,  Cette  multitude  de  ferviteurs  oififs 
dévore  le  produit  des  impôts,  6c  entretient 
Je  germe  de  corruption  , qui  empoifonne  le 
refte  du  Royaurne.  Que  chacun  fafte  fon  mé- 
fier, 6c  tout  rentrera  dans  l’ordre.  Qu’un  Mî- 
îiiftre  foit  un  Secrétaire  d’Etat , qu’un  Com«^ 
ipandant  de  province  y réfîde  , qu’un  Evêque 
foit  un  Prêtre,  qu’un  Colonel  fbit  un  Officier, 
qu’un  întendant  foit  un  Commiftpire  , qu’un 
Commis  foit  un  expéditeur  , qu’un  Abbé  gou- 
verne fes  Moines  , ou  fafte  valoir  les  terres 
qui  lui  font  confiées , î’aboqdance  reparoîtra. 
La  fource  du  mai  vient  de  ce  qu’on  paye  les 
hommes  pour  ce  qu’ils  ne  font  pas,  que  les 
gBges  font  de  vraies  penfions , que  touî  % 
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tnoncîe  s’amufe  ou  lieu  de  travailler  , & qu# 
le  peuple  des  campagnes , charge  feul  de  la 
produàion  qui  eft  la  feule  richefle  , ne  peut 
arracher  à la  terre  de  quoi  fubftanter  ceit^ 
foule  de  confommateurs  oifîfs. 

Quand  perfonne  n’eft  à fa  place  9 le  défor* 
dre  régné , & le  défordre  eft  la  boîte  de  Pan- 
dore^ il  en  fort  tous  les  maux  à la  fois.  Pour 
réprimer  , H ne  faut  ni  projets,  ni  mémoires, 
ni  affemblées , il  faut  que  chacun  faife  ce  qu’il 
a fait  ferment  de  faire. 

Paris  eft  l’antre  de  la  corruption.  On  n’en 
fort  jamais  fans  crimes  , fans  bafleffes , ou 
fans  dettes.  On  y apprend  à s’ennuyer  dans 
les  provinces.  Tant  que  ceux  qui  doivent  pré- 
lider  aux  mœurs  publiques  partageront  leur 
vie  entre  la  capitale  & le  lieu  où  ilsdevroient 
réfider,  il  n’y  aura  jamais  de  mœurs  ^ tant 
qu’il  m’y  aura  pas  de  mœurs , il  n’y  aura  ni 
fageffe^dans  le  gouvernement , ni  économie 
dans  ies  deniers  publics , 6c  fans  ces  deux 
points  il  n’y  aura  jamais  de  félicité. 

Nous  fommes  ies  dupes  d’une  erreur  bien 
•grofllere  ; c’eft  d’imaginer  qu’il  faille  un  nouvel 
ordre  d’idées  des  opérations  de  génie , des 
vues  extraordinaires.  Non  ; il  fuffit  de  réfor- 
mer les  abus , de  remettre  les  chofes  au  point 
dçnt  l’avidité  des  courtifans  les  a faits  déchoir, 
êc  de  s’oppofer  à cette  oberration  infenfibîe 
qui  détourne  les  deniers  publics  de  leurvéri- 
pble  deftination  j nulle  proportion  entre  les 
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mvtnm  Sc  ks  befoias  de  FEtatv  & jamaî* 
b plaqe  de  für-iate/îdaîit  des  fînanees  eft  oc- 
cupée, par  un  àotîime  qui  ne  craigne  pas  de 
fe  perdre  ? il  fe  fera  à peu  de  frais  une  répu-r 
ration  immortpile.  , 

Que  te^Souveram  daigne  donc  une  fois  fe 
faire  0bék.  il  lui  eft  bien  aifé  de  domptent* 
l’efprit  de  coor  ; qu’li  donne  quelques  -évêchéf 
à d excellents  curés  de  paroiiïe  ; qu’il  nomme 
intendants  ÿ des  avocats  qui  auront  vieilli  dans 
leur  cabinet  ; qu’il  confia  le  commaodemeni: 
de  quelques* unes  de  fes  provinces  à des  lieu- 
tenants-colonels parvenus  à ce  grade  par  leurs^ 
Services  bc  leurs  belles  allions  ^ que  les  régi- 
ments foient  commandés  par  des  hommes 
tiont  Fâge  5c  l’expérience  foient  la  caution.; 
tjue  l’on  réforme  à jamais  le  ridicule  abus  de 
fervir  par  quartier  § que  l’inconduite  5c.  le  dé- 
raEïgement  foient  un  titre  d’excluiion  aux 
f»laoes  de  faveur  5c  aux  grâces  ,*  que  les  dames 
«le  la  cour  foient  aiFujetties  à un  fervice  régu- 
lier ; 5c  bientôt  le  Roi  verra  cette  cour  fi 
ïdacieufe  dans  fes  prétentions , fi  intrigante  ^ 
il  fiere , plus  que  foumife  , 5c  mendiant  les 
•charges  quelle  fera  menacée  de  partager.  , 
Pour  opérer  cet  utile  changement , il  fufït 
de  ife  convaincre  que  tout  eft  au  rebours  de  la 
raifon  *,  que  l’ufage,  la  foibleffe  ^ l’efprit  de 
cour  ont  tout  dénaturé  j que  For  s’eft  faini- 
liarifé  avec  des  abfurdkés  révoltantes.  H faut 
rebrouifer  chemin  d’un  fiecle  ^ Ic  perdre  ks 
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Hées  auxquelles  le  farte  infultant  dé  LonisXlVi' 

la  voluptiieufe  foibleffe  de  Louis  XV , ont 
Accoutumé  les  François.  Leur  SuccelTcur  de- 
mande combien  coûtera  l’cducation  de  fori 
fils  ? Deux  millions , Sire.  Î1  fàlloit  difgracier 
T’aureur  d’une  pareille  réponfé.  Comment  un 
enfant  qui  n’a  d’autre  maifon  que  celle  de  fon 
pere  5 peut- il  coûter  à TEtat  une  fi  forte 
fomme  ? Ne  faura-t-ii  pas  affez  tôt  qu’il  cft 
appelle  à pofTeder  le  plus  beau  royauine  de 
l’Europe  ? Craint-on  qu’il  ignore  qae  tout  eft 
fait  pour  lui  ? 

Quelle  précieufe  occafion  ! Ah  î fi  le  Roî 
difoit  j’ai  donné  pour  Mentor  à mon  fils  un 
lîomme  fagè  êc  vertueux , je  fupprime  tout 
ce  vain  appareil , Sc  qu’à  commencer  par  le 
premier  de  fes  fujets , 11  defeendît  aux  éer-^ 
îiieres  cîafles  de  l’Etat  que  d’exemples  impo-; 
fants^  quede  réformes  utiles  5 que  d’éconoH 
înies  réfulteroienî  de  cet  examen  leverel  Uh 
JKoi  peut-il  craindre  de  n’être  pas  affez  ■grand*, 
^ffez  puîffant , affez  riche  ? Non  , je  ne  pub 
croire  qu’il  ordonne  cette  multitude  de  fiipet- 
fiuiîés  ; je  crois  entendre  la  voix  adulatrice  des 
courtîfans  lui  repréfènter  que  les  foins  écemo- 
miques^ne  font  que  des  malheureux  5 que 
fon  royaume  eft  affez  pniffant  pour  payer 
mêîite  fes  erreurs.  H fè  mêlé  à ces  grands  mots 
des  offres  généreufes  Bc  lé  Monarque , qùî 
fe  croit  adoii  j oublie  que pour  dix  lâches 
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qnl!  eBrîclîîe,  il  y a mille  malheureux  qui 
combent  fous  leur  mifere. 

Avec  quelle  amertume  vous  parlez  de  la 
îiobleiTe  5 ce  premier  corps  de  FEtat,  toujours 
prêt  à verfer  fou  fang  pour  fes  maîtres  ! Gar- 
donsruous  d*une  erreur.  Je  fuis  loin  de  con- 
fondre îa  noblefFe  avec  les  gens  dé  la  cour. 
L'une  eft  le  foutien  de  FEcat,  l’autre  en  eft  le 
fléau  J 6c  qui  veut  fe  convaincre  que  cette 
diftinâ:ion  n’eft  pas  chimérique  , n’a  qu’à  ob- 
ferver  qu’un  vrai  chevalier  fe  vante  de  n’être 
pas  courrifao.  Ceft  dans  la  noblelTe  des  pro^ 
vinces  que  les  Rois  trouveroient  des  ferviteurs 
défîntérefles  , des  défenfeurs  intrépides , de? 
amis  enfin  qui  leur  facrifieroient  tout  hors  la 
vérité.  Mais  à la  cour  que  verront-ils  ? Des 
âmes  vénales  qui  taxeront  les  plus  légers  fer^ 
vices  5 des  hommes  adroits  épiant  des  mo- 
lïients  de  foibleiTe  pour  furprendre  ce  qu’ils 
n’obtiendroient  pas;  des  ingrats  prêts  à ou^ 
bîier  dix  grâces  fi  îa  onzième  fe  fait  attendre. 
Pour  apprécier  cette  claffe  , je  voudrois  pren>- 
dre  les  princes  eux*mêmes  5 8c  après  eux  les 
courtifans  fe  jugeant  les  uns  les  autres.  Si  je 
les  peins  fous  de  pareilles  couleurs  , c’eft  que 
je  les  connois  ; 6c  fi  je  n’acheve  pas  leur  por- 
trait, c’efi:  que  l’on  cefie  d’être  cru  lorfqu’on 
s’éloigne  du  vraifemblabie  ; & que  moi  mêm,e 
ne  crois  pas  ce  que  mes  yeux  ont  vu.  Si  je 
traçois  Fhiftoire  de  tel  homme  , qui  va  le  nez 
0u  vent  6c  la  "tête  en  Fair  / on  décideroix 


( »9  ) 

ifi  c’eft  à Verfailles  qu’il  devroit  être  ou  â 
la* 

Quel  eft  le  Notable  qui  a déployé  le  plus 
de  caraéiere  , qui  s’eft  expliqué  avec  le  plus 
de  courage  ? Un  gentilhomme  du  Languedoc, 

M.  le  M.  de  M x j il  a commencé  par 

refufer  ces  vains  ornements  dont  les  Rois  dé- 
corent leurs  efclaves , & puis  il  s’eft  expliqué 
en  homme  qui  ne  veut  rien  , qui  n’attend  rien, 
qui  n’a  befoin  de  rien.  Je  fais  qu’on  a cité  en- 
core un  homme  fougueux  ^ mais  il  a fervi  fa 
haine  particulière , ÔC  dirigé  fes  traits  contre 
un  ennemi  dangereux  ; il  a triomphé. 

Ce  feroit  une  réflexion  bien  amere  , fi  elle 
.étoit  vraie  , que  la  France  manque  d’hommes 
pour  fe  gouverner.  Je  répondrois  à celui  qui 
s’attendriroit  ainfîfurfa  patrie , que  ce  malheur 
^ eft  commun  à plus  d’un  pays,  mais  qu’il  n’eft 
pas  fans  reflburce.  Qu’il  y ait  un  puiflant  in- 
^térêt  à être  homme  de  bien , homme  de  mé- 
,rite , homme  d’état  ; & il  y aura  des  gens 
j-de  bien , des  gens  de  mérite,  des  gens  à tâ-. 
lent.  Mais  dès  qu’on  voit  les  premières  places 
occupées  par  des  individus  que  la  nation  prof- 
crit,  qu’il  faut  méprifer  fous  peine  de  man- 
^quer  à la  vertu,  dès  qu’on  voit  l’or  de  l’Etat 
, livré  à des  mains  rapaces , les  honneurs  pafler 
le  vice  5c  la  baffelTe  , la  confiance  abandon- 
née à des  hommes  frivoles  ou  mercenaires  ; 
dès  qu’on  voit  une  conjuration  formée  contra 
l’ordre , l’économie  ^ ia  fageffe  ^ pourquoi  fe 
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iofîfier  use  capacité  qui  eû  le  prix  â*un  pénfs 
ble  travail?  pourquoi  demeurer  fidele  à de* 
principes  qui  o’écarteot  ni  la  faim  ni  Fhumi- 
liatioo  ? - 

Ah  ! li  l'augufte  dépofitaire  de  Fautorité 
daignoit  étendre  fes  regards  aux  extrémités 
de  fa  domination  5 inviter  le  mérite  modefte 
êC  méconnu  , il  verroit  fi  c*eft  le  génie  qui 
manque.  Etrangers  pour  un  moment,  ces 
hommes  auroient  befoin  fans  doute^  d’ap- 
prendre les  formes  5 mais  l’habitude  de  Fap- 
pllcatîon,  5c  Fœiî  perçant  de  la  perfpicacité 
auroient  bientôt  triomphé  de  cette  difficulté 
momentanée. 

D’ailleurs  , pourquoi  ne  pas  travailler  à ref^ 
fufciter  deux  grands  refibrts  de  Fhomme  fo- 
cial,  le  patrioîifme  5c  le  caraé^ere?  A force 
d’avoir  rappellé  qu’il  failoit  être  citoyen  du 
monde,  s’éclairer  par  les  voyages,  étouffer 
les  préjugés  nationaux,  on  eft  devenu  cofmo- 
polite.  Un  François,  en  effet,  qui  aura  exa- 
miné le  régime  des  finances  en  Angleterre,  la 
îa«5i:ique  en  Allemagne , les  beaux  arts  en  Ita- 
lie, l’agriculture  en  Suiffe,  le  cé'mmefce  éiï 
Hoiiande,  ne  fera  pas  pénétré  d’on  grand 
r.efpeéf  pour  fa  patrie  envifagée  fous  tous  ces 
rapports.  11  eft  difficile  fans  doute  d’agran- 
dir fes  idées,  d’élever  les  mouvements  de  fan 
ame  dans  un  pays  où  rarement  une  volonté 
îierveufe  préfide  à un  fyftême  affez  sûr  de 
bisftts  bks  calculées,  où  Fadminiftration  dés 
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înances  paroît  prendre  fa  force  dans  fa 
fcience  des  emprunts,  où  les  courtifâns  ont 
une  puiflance  magique  qui  lutte  avec  fuccès', 
même  contre  le  vœu  de  leur  maître  , & les 
intentions  des  miniftrer.  Quant  au  caraftere, 
notre  vie  füciàle  le  rendra  plus  rare  de  jour 
en  jour.  Pour  plaire  dans  le  monde , il  n’y  ‘a 
que  cette  flexibilité  qui  Ce  prête  aux  événe- 
ments, aux  pafTions,  aux  caprices  mêmes. 
Cet  ufage  du  monde,  qui  n’éft  qu’un  vernis, 
à la  faveur  duquel  lés  hommes  en  fociété  fe 
dérobent  leurs  imperfections , met  tous  les 
efpriîs  fur  la  même  ligne  : mais  parce  que  ces 
maux  exiftent,  doivent-ils  toujours  éxilièr?  SC 
î’opinion  qui  efl  au  pouvoir  des  Rois,  ne  dé-i 
crédircra-t- elle  pas  cette  manière  d’être  auflî- 
tôt  qu’ils  le  voudront  ? 

Quand  Âugufte  büvoit,  îa  Pologne  étok 
^ Ivre,  6c  le  patriotifme  revivra  dans  les  cœurs, 
'quand  il  fera  utile  d^être  patriote.  ' ' 

On  a propofé  de  bâtir  des  hôpitaux  : à 
l’inflanr  plufieurs  millions  fe  font  x)ffehs 
cependant  la  faine  partie  des  hornmes  qui  ré- 
fléchirent, fa'vent  qu’un  hôpital  ef  ' une  înfîi- 
tution  vicieufe  ; que  la  plupart  font  un  vafte 
tombeau  où  lès  hommes  vont  fe  précipiter  ^qiie 
"rhumanité  réclame  des  maniérés  moins  dif- 
pendietifes  , plus  utiles  de  foulager  lés  mal- 
heureux : malgré  cela  le  vœu  du  gouverne- 
ment a été  bien  plus  qu’un  ordre.  ^ > ' > 

. Mais  fi  le  jilomèiît  préfentne'  “tatrimé  '|^g 
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^u'uri  défâgrément  momentané,  ou  une  îni* 
prudence  qui  s’expie  par  une  retraite  dô 
quelques  jours , les  plus  fages  même  défef- 
péreront  de  la  république  , ÔC  Ton  ne  tiendra 
tout  ce  qui  s’eft  fait  que  pour  de  beaux  dit- 
cours. 

Quelques  Notables  ont  cru  avoir  remporté 
une  grande  viâoire  en  folliciiant , eu  arra- 
chant le  renvoi  de  M.  de  Galonné.  Je  proteftei 
d’abord  que  je  ne  veux  ni  directement  ni  in- 
directement faire  l’apologie  de  cet  ex-miniftre 
particulier,  aimable,  convive  enjoué,  libertin 
féduifant,  ami  léger,  amant  volage,  ferviteuc 
didipé,  incapable  de  vengeance  comme  d’ami- 
tié, ayant  trop  d’efprit  pour  être  un  homma 
d’affaires,  trop  de  frivolité  pour  écouter  i’am* 
fcition , trop  de  facilité  pour  être  éconotne- 
La  plus  grande  de  fes  erreurs  fut  de  croire 
-qu’on  pouvoir  aiTocier  la  gloire  ôc  les  plaifîrs, 
les  devoirs  d’une  grande  place  Sc  les  affiduités 
d’un  courtifan*,  la  plus  dangereufe  de  fes  im- 
prudences fut  de  fournir  l’idée  de  cette  Affem- 
blée,  qui  devoit  lui  enlever  l’honneur  de  fes 
plans  11  elle  les  adoptoit,  ou  conjurer  fa  dif- 
grâce  fi  elle  les  rejetoit;  le  plus  grand  de  feS 
défauts  fut  de  fe  livrer  à des  flatteurs  fubal- 
ternes  qui  prefibient  leur  fortune  , parc© 
qu’eux-mêmes  calculoient  que  fes  fauffes  dé- 
marches réfultantes  de  leurs  confeils,  feroieiiÊ 
fon  exil. 

D’après  cette  profefiion  de  foi , qui  peut^ 
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itre  calmera  fes  ênnemis,  je  penfe  ne 
devoknt  pas  à ce  moment  demander  foa 

renvoi.  ^ ‘ 

• Si  Sa  Majefté  avoir  daigné  ne  pas  céder 
aux  imprudentes  fuppîicaiions  de  quelques- 
uns  de  fes  fujets,  il  déconcertoit  l’intrigue, 
6c  rendoit  vaines  les  aftuces  ÔC  les  marches 
“Obliques.  Quel  eft  le  Miniftre  a qui  Ion  ne 
reproche  pas  de  la  prodigalité  ? La  calomnie 
attaque  M.  de  Galonné  par  les  plus  honteux 
détails  ^ rétat  de  fes  affaires  rabfout.  Tel 
homme  laiffe  feize  millions  , & fa  cendre 
fi’eft  pas  troublée  ^ ôc  tel  autre  ne  laiffe  pas  de 
dettes,  & fon  adminiftration  eft  cruellement 
inculpée.  Oh  1 que  les  opinions  des  hommes 
font  légèrement  hafardées  i 

Qu’on  change  de  Miniftre,  cela  eft  reçu 
France  Sc  en  Angleterre , dès  qu’on  ne 
trouve  nul  inconvénient  à convenir  qu  on 
ne  fe  connoît  ni  en  hommes  ni  en  talents  ; 
foit^  mais  renvoyer  un  homme  fans  con- 
lîoître  fon  fucceffeur^  aller  de  porte  en  porte 
offrir  le  miniftere  à qui  par  charité  voudra 
bien  s’en  charger,  eft  au-deffus  de  l’efprkhu- 

main.  / 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  de  Galonné  neft 
plus.  Puiffe  la  haine  des  prêtres  ne  pas  le 
pourfuivre  jufque  dans  fon  exil,  Sc  le  punir 
de  l’intenrion  de  les  affimiler  aux  autres  fujets 
du  Roi  1 C’eft  peu  de  l’avoir  précipité  du 
faîte  de  la  gloire  : leur  animofité  ne  fe 
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pofera  qu’après  l’avoir  plongé  dans  l’humilia-* 
Ln.  «Ltnes  frivoles  , hommes  <>e  Pla^  » 
les  événements  vous  emportent,  la  diffipation 
vous  étourdit;  & fi  jamais  la  reflexion  voua 
enleve  quelques  inftants,  puiffe  - 1 - 
ranoeller  les  pleurs  que  le  facerdoce  a tait 
répandre  à J aïeux  ! H a fallu  cinq  ans  pour 
réparer  les  folies  du  fyliême,  dire  » 'a 

ruine  complette  du  Royaume;  il  a fallu  det 
fiecles  pour  arracher  le  fceptre , la  ♦ 

l’autorité  à ce  corps  altier,  dont  1 ambition 
ne  repofe  ni  ne  meurt.  Tous  les  princes  qui  fe 
font  fait  un  nom,  commencèrent 
tir,  & ce  n’eft  qu’après  l avoir  enchaîne  qu  il» 
ont  refpiré.  Cette  philofophie  , dont  on  a i 

faulTement  effrayé  les  Rois  , avoit 

ïéufli  à abattre  l’orgueil  des  Pretres. 
tent  du  Trône,  parce  qu’ils  ont  en  main  \(X 
ràe  la  terre,  & que  l’or  en  eft  le  Souverain  8C 

^*vèut-on  ou  né  veut-on  point  mettre  na 
terme  aux  fautes  de  notre  adminiftranon  ? Si 
"telle  eft  la  volonté,  ni  les  dettes  antérteures 

ni  les  befoins  du  u®™ 

un  fl  fage  projet.  Que  le  Roi  parle,  & il  veir 
fes  peuples  aller  au-delà  des  Edits.  On  ne  lui 
demande  ni  la  fuppreffion  du  Cierge,  ni  des 
■facrifices;  mais  on  délireroit 
contînt  dans  des  bornes  féveres 
tueux  d’un  Corps  qui  a trop  aPP"® 

.craindre;  qu’il  daignât  exiger  la  reforme  defc 

^ 2r 
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ïntenrs,  8c  joindre  à fon  exemple  plus  de  fé'J 
vérité  envers  ceux  qui  fe  contentent  de  l’ad- 
mirer^ qu’il  diminuât  la  population  de  la  ca-. 
pitaie , en  faifant  efîuer  dans  les  provinces  les 
habitants  inutiles,  en  éloignant  les  manufac- 
tures , en  réformant  des  ferviteurs , qu’il  or- 
donnât des  mefures  contre  l’agiotage  , le  jeu 
des  fonds  publics,  pour  le  rembourfement  de 
toutes  les  dettes  réfultantes  des  emprunts  en 
Tentes  viagères  ou  perpétuelles  ; qu’il  y eût 
moins  de  fpeéfacles,  moins  de  lieux  de  profti- 
tution  , moins  de  rendez-vous  pour  l’oifiveté, 
moins  de  ces  afiles  pour  la  licence. 

Eh  l fl  l’on  dit  qu’il  faut  des  déîafTements 
au  peuple  , je  répondrai  qu’il  faut  fur  tout  le 
mettre  da«s  l’heureufe  nécefîité  de  travailler, 
& qu’il  lui  reftera  affez  de  diflraâiion,  fans 
l’inviter  fans  cefle  à des  plaifîrs  nouveaux;  il 
femble  que  des  cabarets  ÔC  des  jeux  foient  les 
feules  chofes  qu’on  puifla  faire  pour  lui.  Il  y 
a lant  de  commodité  ! tant  de  chofes  utiles 
que  le  commerce  du  détail  exige  ! procurez- 

les  lui Mais  quel  bruit  fe  répand!  Déjà  la 

volage  renommée  apprend  que  le  timon  des 
finances  eft  remis  aux  mains  d’un  homme 
long-temps  appel  lé  aux  grandes  chofes , parce 
que  fon  génie  ell  fait  pour  les  embraffer.  Iné- 
branlable dans  fes  volontés , ardent  pour  l’exé- 
çution  de  fes  projets , fécond  en  reflburces  à 
^oppofer  aux  difficultés , fourd  aux  voix  bour- 
donnantes des  petits  intérêts  ^ lahodeux  en 
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dépit  d’une  fanté  chancelante  doué  de  eettt 
éloquence  qui  affujettit  les  opinions,  en  meme 
temps  qu’elle  acquiert  des  fuffrages  ; on  peut 
tout  fe  promettre  d’un  pareil  miniftre  , s il 
appelle  à fon  confeil  particulier  des  homnies 
qui  aient  fait  une  étude  profonde  des  details, 
de  la  marche  des  opérations , & de  1 op.nioif 
relativement  au  crédit  public.  H eft  dans  le 
royauine'  un  petit  nombre  de  bons  efprits  que 
la  néceflîté  ou'  le  penchant , ont  jete  dans 
l’examen  de  la  chofe  publique  ; ce  font  ceux 
qui  font  les  grands  hommes.  Le  génie  trouve 
àzDS  leurs  nombreufes  connoiffances  d unies 
Inftruments  dont  ils  tifent  tout  à la  fois  le  biea 
de  l’Etat  8t  leur  gloire.  Nous  attendrons  fans 
inquiétude  , mais  avec  impatience  , cette 
grande  révolution.  Toujours  fideles  a notre 
penfée,  nous  jurons  à la  vérité  de  dire  égalé- 
rnent  le  bien  & le  mal , & de  publier  les  effets 
de  cette  grande  réconciliation  entre  le  tron© 

& l’autel.  . (t 

Celui  qui  donnriieu  à ces  reflexions  eiC 

appellé  , dit-on  , à la  place  fuprême  de  pre- 
mier miniftre.  Si  elle  doit  être  recreee  , c elfc 
en  faveur  d’un  homme  qui , depuis  vingt-cinq 

ans  5 travaille  avec  fuccès  à la  choie  publi- 
que , qui , dans  une  adminiftration 
culiere  , a déployé  cette  haute  intelligence  5C 
cette  énergie  avec  îefquelles  on  faifit  les  choies 
utiles , êc  on  les  exécute.  Il  eft  connu  pour 
avoir  creufé  lafcience  des  finances  j pour  avoir 
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mlælé  jufqiî’bù  Ton  peut  étendre  la  réformé 
des  moines  , Fabus  des  privilèges  exclufîfs, 
î'üfage  qu’on  doit  faire  de  ces  hommes  à qui 
la  nature  donne  le  mioiftere  de  la  penfée , ôc 
le  don  de  l’appliquer  aux  befoins  de  la  fociété. 
Nous  ne  pouvons  pas  diffimuler  à nos  lec- 
teurs qu’excepté  M,  Turgot , ceux  que  nous 
avons  vusàlâ  tete  des  finances,  non-feule- 
ment  n’étoient  pas  capables  de  faire  un  fyf- 
tême  générai,  mais  même  de  choifir  toujours 
le  meilleur  des  plans  que  Fambition,  la  manfe 
de  gouverner  , le  befoin  apportent  fans  celTe 
fur  les  bureaux  d’un  contrôleur  général.  On 
vient  de  nous  démontrer  dans  un  ouvrage  élo^ 
quent  6c  plein  de  Jôgique , que  M.  Necker 
même  n’entendoit  rien  aux  emprunts.  Son  fuc- 
ceffeur , qui  auroit  pu  tout  comprendre,  mais 
qui  pour  réfléchir  n’avoit  jamais  que  des  inf- 
fants , ne  dément  pas  notre  aiTertion.  Ceft 
donc  un  grand  fujet  d’elpoir  que  de  voir  ua 
homme  pofféder  le  métier  qu’il  va  faire  , 6c  à 
l’abri , par  fés  connoiflances  perfonnelles , de 
furprifes  tentées  contre  fa  bonne  foi  ; le  tréfor 
public  ne  fera  donc  plus  livré  à ces  fpéculateurs 
perfides  qui  précipitûient  l’adminifirateur  dans 
une  fouie  d’opérations  fauffes , 6l  fe  trouvoient 
enfuite  toujours  prêts  à lui  vendre  le  fil  qui 
devoir  le  fortir  du  labyrinthe  où  ils  l’avoient 
enfermé.  On  ne  verra  plus  ces  petits  projets 
mefquins , ifoiés , ne  tendant  qu’à  procurer 
des  fecours  momentanés  qui  pefent  fur  le  pu- 
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blîc  voüt  engraiffer  quelques  indWidw , 8C 

au  fyftême  qui  les  condiura. 

La  réforme  des  moines  eft  plutôt  leftet 
d’une  grande  fageffe  que  la  matière  d une  fpé- 

^rre  refocaée  , fit  certes  il  en  elt  peu  oc 
m"ux  affûtées ’que  celles  des  labor.eu*  en- 
fants de  St.  Bruno.  Mats  pourquoi  Ibtat  n 

formeroit-il  pas  une  caiffe  du  produit  des  Ab- 
bayes ’ De  tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  r^ 
forme',  la  raifon  dit  qu’il  faut 
des  biens  qu’on  poffede  fans  les 
S l’inconvénient  de  ne  plus  nommer  à un. 
feule  Abbaye , à un  Prieuré  , à un  feul  bene- 
irTfimnle  » Leur  produit  feroit  employé  à 
teinfa  ta  »..diché  . à 1.  con«.uaio.  d„ 
Folifes  aux  gages  des  Aumôniers  , foit  de 
Suî , foit  d’Hôpftaux,  foit  Militaires  i à toute» 
les  dépenfes  enfin  qui  touchent  au  facerdoce. 
i)ter  a quelque  chofe  de  «itir  ; mais  ne  pas 
donner  , n’eft  point  une  injuftice.  Quel  eft 
l’état  d’un  Abbé  commendataire  ? En  quoi 
fert-il  fon  pays  , la  Religion  & 1 humanité. 
La  fociété  peut-elle  jamais  être  tenue  à con- 

fe„V"e,  WWd".  don.  ».  ...l'=  »'"» 

fruit?  S’il  en  eft  qui , par  leurs  ftrvices,  aiem 
bien  mérité,  on  leur  affignera  la  ^ 

la  même  caiffe,  ce  qu’ils  auro.eat 
fice.  La  confcience  du  Souverain  eft  exerop» 
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ije  toute  fyndérefe  , lufage  iqu*il  fait  des  reve-: 
BUS  , le  juftifie.  Je  fkis  que  Ton  répond  à tout  j 
& que  les  anciens  abus  fourniffent  d’apparen- 
tes raifons  contre  tout  ce  qu’on  peut  propofer 
de  raifonnable  fur  la  réforme  du  Clergé  ^ mais 
je  fais  mieux  encore  qu’un  homme  ferme  ré- 
fifte  a tout  ce  qui  ne  lui  efl  pas  démontré  in- 
jufte  ou  mai  calcule.  Eh  ! à quoi  ferviroit  la 
fupériorité  de  l’efprit , ü ce  n’étoit  pour  en 
inapofer  aux  hommes  médiocres  ôc  brifer  leurs 
îaifonnements  ? Nous  verrons  un  jour  ce  que 
l’avenir  a de  caché  dans  fon  fein  ténébreux. 

L’abus  des  privilèges  exclufîfs  ne  s’étend 
pas  feulement  fur  les  objets  qui  portent  ce 
nom.  Nous  entendons  par-là  toute  jouiffance 
donnée  aux  uns  au  détriment  des  autres.  Il 
faut  d’abord  pofer  pour  principe  qu’un  roi 
n’eft  pas  propriétaire , mais  difpenfateur  5 que 
dans  ce  qu’il  difpenfe , il  doit  fuivre  des  réglés 
ôc  non  fes  penchants  5 qu’il  doit  payer  des 
dettes  au  mérite , au  travail , au  talent , Bc 
non  diftribuer  des  grâces  à la  complaifance  , 
au  don  de  plaire  , à l’efprit  agréable.  En  fui- 
vant  cette  loi,  qui  paroît  di<aée  par  la  juftice 
& le  bon  fens,  on  apperçoit  combien  il  eft 
ridicule  que  toutes  les  faveurs  foient  pour  un 
certain  nombre  de  familles  qui  fe  font  empa- 
rées du  chateau  de  Verfailles  5 comme  s’il  y 
avoit  deux  clpeces  de  noblelTe  , de  louange  ^ 
de  dévouement , de  patriotifme.  Les  places 
iiérédiiaires  ^ les  furvivances  ^ les  penhons  ré>- 

verfibles  ^ 
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^ font  donc  des  abus  inîqties  qui  ten-^ 

I étouffer  toute  émulation  , ÔC  à peuplcf 
d’êtres  oifeux  ; nuis , tels  qu’ils  font 
en  un  mot.  Quant  à ces  privilèges  qui  met- 
tent dans  une  campagne  affamée  le  droit  ôC 
l’argent  des  autres  Citoyens , ce  font  des  actes 
dignes  des  fiecles  des  Huns  & des  Vendales* 
Ils  ont  été  livrés  par  la  foibleffe  & l’imperiiii 
à l’avidité  &.  à la  baffeffe.  La  foibleffe  elt  du 
Prince  qui  les  fcelle  ^ l’impéritie  du  Minulre 
les  lui  propofe , la  baffeiFe  du  courtifan  qui 
llicite,  & l’avidité  de  l’homme  d’affaires 
çues.  Or , l’homme  d’Etat  qui  bri- 
ieux  contrats,  fera  refpecter  fa  fer- 
l’apparence  d’injulHce  qui  accom* 
cet  aàe  de  volonté,  ne  doit  pas  l’ar- 
ïëter  5 car  il  faut  punir,  du  moins  n’accorder 
aucun  ménagement  à des  hommes  adroits  ÔC 
înfatiables,  qui  tendent  fans  ceffe  de  nouveaux 
piégés  à.  la  facilité  du  gouvernement. 

L’ufage  qu’on  doit  faire  des  gens  d’efprit, 
feroit  plutôt  la  matière  d’un  livre  que  le  fujet 
d’une  fimple  réflexion.  II  efl:  incontellable 
qu’en  dernier  réfultat  ce  font  les  livres  qui 
gouvernent  le  monde.  Les  religions , les  gou- 
vernements , la  fociété  fuivent  ce  qu’on  écrit* 
Ce  qui  vient  d’occuper  les  féances  de  l’AlFem- 
blée  des  Notables,  eft  le  réfidu  de  ce  qui  , 
depuis  vingt  ans , a été  imprimé  fur  les  matières 
d’adminiftration.  Les  gens  de  lettres  donnent 
iâ  direâion  de  la  penfée , ils  inftruifent  en  fecret 
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ceux  qui  ont  trop  d’orgueil  pour  paroître  avoir 
befoin  d’apprendre , ils  découvrent  les  abus 
avec  une  vérité  §C  une  force  qui  humilient 
ceux  qui  font  en  place.  Les  vers , les  acadé- 
mies , la  littérature  fourniffent  un  prétexte  à 
tous  les  ridicules  dont  on  accable  i’efprit  *,  auflî 
ne  font-ce  pas  des  académiciens  5c  des  littéra- 
teurs dont  je  parle.  Affurément  ils  ne  gouver- 
nent ni  n’éclairent  les  Etats  *5  je  veux  défigner 
un  certain  nombre  d’hommes  qui  approfon- 
düTent  ce  que  les  gens  en  place  apperçoivent , 
qui  ne  perdent  jamais  de  vue  la  marche  des 
événements  pour  être  toujours  en  mefure  avec 
eux  ^ qui  retiennent  à force  de  raifons,  les 
fpéculateurs  qu’entraînent  l’efpérance  l’avi- 
dité ^ qui,  par  des  rapprochements  adroits, 
donnent  à conjeâurer  le  fuccès  de  ce  qu’on 
tente,  par  les  réfultats  de  ce  qu’on  a tenté 
autrefois  ; qui  ménagent  aux  arts  & aux  fcien- 
ces , l’influence  qu’ils  doivent  avoir  fur  la 
fociété. 

Des  êtres  ainfi  organifés  ne  peuvent  être 
Indifférents.  Iis  fervent  ou  nuifent,  c’efl  à-dire, 
aux  plans  d’un  miniftre.  Il  eft  donc  d’une  grande 
Importance  qu’il  fâche  les  employer  fans  trop 
d’éclat,  pour  qu’üs  foient  d’une  plus  grande 
utilité  , & d’une  maniéré  cependant  à honorer 
leurs  talents  j car  c’eft  cette  première  récom- 
penfe  qui  les  excite  , les  double  , 5c  met  les 
hommes  au-  deffus  d’eux-mêmes. 

Qui  ueadra  mieux  cette  balance  qu’u®^ 
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ïiomme  dont  l’efprit  vafte  auroit  trouvé  des 
moments  pour  l’étude  ÔC  la  méditation  y mal- 
gré les  détails  d’un  double  miniftere , ne  fc- 
roit  étranger  à aucun  des  genres  de  culture  ? 

Il  eft  donc  polTible  de  préfumer  un  nouvel  ordra 
de  chofes , & de  voir  enfin  un  plan  folide , une 
marche  fûre,  des  moyens  doux,  des  réfultats 
heureux.  Et  quand  l’autorité  prêteroit  Ton  pou- 
voir à un  feul  homme  , cela  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  que  de  la  divifer  & de  fe  trouver  pref- 
que  toujours  au  milieu  de  plufieurs  volontés 
oppofées , ou  du  moins  allant  au  meme  but 
par  des  routes  différentes  ? car  enfin  neft-ce 
pas  trop  pour  un  feul  homme , de  joindre  a 
la  difcuflion  des  affaires  l’indécifion  qui  naît 
de  la  diverfité  des  opinions  ! 

Un  Roi,  dit-on,  qui  crée  un  premier  mi- 
nière aux  dépens  de  fon  autorité , c eft  le  con- 
traire. Il  eft  plus  difficile  de  réfifter  à fix  hom- 
mes revêtus  de  pouvoirs  qu  à un  feul.  D’ail- 
leurs , la  jalouffe , refprit  de  cour,  la  calomnie 
fournirent  au  Souverain  autant  de  prétextes 
contre  le  premier  miniftre,  que  contre  le  mi- 
lïiltre  en  faveur.  On  doit  attendre  plus  d’efforts 
de  celui  à qui  l’Etat  peut  demander  compte  de 
fa  deftinée,  que  de  celui  qui  n’a  qu’une  por- 
tion , qu’un  département.  On  doit  attendre 
plus  de  fuccès  de  cette  unité  de  principes  qui 
fortent  d’une  feule  tête , que  de  cette  multi- 
plicité de  coopérateurs  mus  par  des  paffions  , 
lies  intérêts  > des  refforts  oppofés.  Si  l’on  pro- 
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mène  fes  regards  fur  FEurope , on  Terra  qiia 
les  pays  à ia  merci  des  confeils  ne  favorifent 
que  trop  ma  théorie  ^ 8c  lî  enfuite  on  fixe  ces 
mêmes  regards  fur  Fhiftoire , on  me  difpenfera 
de  m’étendre  dans  de  plus  longs  raifonne- 
ments.  Mais  le  motif  pour  lequel  je  les  fup- 
prime  , c’efl  que  les  circon fiances  rendroient 
mon  écrit  fufpeâ:  aux  âmes  de  la  vérité , les 
feuîs  pour  qui  j’écris , les  feuls  à qui  je  les 
dédie. 


